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RÉPUBLIQUE FRANÇAISE

Liberté, Egalité, fraternité.

[ A L'ARMÉE
Soldais,

Vous avez été trahis, mais non dés-
honorés-

Depuis* trois mois,ialor.tune trompe
•votre héroïsme» Vous''savez aujour-
d'hui à quels -désas&as ineptie, etïa
trahison peuvent conduire les plus
vaillantes, armées-

Débarrassés de chefc indignes de-
i vous et de la Enmee, ètes-\sous:prèis,.
sous la conduite de ekd&q&kméritent-
Vôtre coûSsnce, blaser dans le sang;
des tfavafcB&eœrsi, «'outrage- infligé aife
vieux nom français-?

En avant !
Vous ne ktt«z plus pour l'intérêt et

: les caprices d'un despote; vous com-
'• battez pour ie salut même delà Patrie,

pour vos loyers incendiés, pour vos
1 familles outragées . pour la France,
' notre mère a tous, livrée aux fureurs
d'un implacable ennemi.

; Guerre sainte et nationale, mission
, sublime, pour le salut de laquelle il
-;:faut, sans jamais regarder en arrière,

nous sacriiier tous et tout entiers!
D'indignes citoyens ont ose dire que

• l'armée avait été rendue solidaire de
<; l'infamie de son <>.hef.

Honte à ces calomniateurs, qui, fidè-
les au système des Bonapa$te,'cher--

, chent à séparer l'année du peuple, les 
soldats de la République.

Non, non : j'ai flétri, comme je le.
- devais, la trahison -de. Sedan: et le<
-crime de Metz, et je vous appelle à;

venger votre propre honneur qui est
celui de la France.

Vos frères d'armes de^l'armée du
Rhin ont déjà protesté; coh|re>ce lâche

J

attentat et retiré avec -horreur- leur
main de cette capitulation à jamais'
maudite.

A vous de relever le drapeau de la,
France, qui dans l'espace de quatorze
siècles, n'a jamais subi pareille- fle-

- trissure. Le dernier Bonaparte et ses
séides pouvaient seuls amonceler sur
nous tant de honte en si peu de
jours.

Vous nous ramènerez la victoire ;
mais sachez la mériter par la pratique

i des vertus militaires, qui sont aussi les
| vertus républicaines : le respect de la
j discipline, l'austérité- de la vie, le mé-
pris de la mort.

Ayez toujours présente l'image de
la patrie en péril. .N'oubliezjamais que

'faiblir devant l'ennemi à ï-heure où
nous sommes, c'estcommettre un par-

• ricide et en mAriter-le^châtim en t.
Mais* le/ temps; :de§:Mié|aillances est

passé. Cfe5bfi^des?trahisons. Lesdes-
itînêes dupays.ïV^us,soQt:conûées. Car
-vous-êtes ,1a jeunesse française^, 4'es-
; poir-apaé de, hvpairi.e. Vous vaincrez,
vet^agrés*'m&k rendu à la France son
rang;dans!:fe.. monde, .vous -res ter ez 1 es

> citoyeas - d'une - - BiépuMique p aisible,
îibre'etHrespectée.

VIVE LA;' FRANCE!
VOT^LA^ÉdPlBLlQIJEI

Tours, le-ïer novembre,' 1870.
Le -Membre dtv Gouvernement,

ministre, de F Intérieur et de, la Guerre.
Léûn^GAMBETIA»

Pour copie-conforme.:
Le- Commissaire txtraozdina/irti,

Préfet du Rhônet
P. CHALLEMEL-LACOUR.

VAINCRE OU MOURIR'

Tours, 1er novembre.

Aujourd^huiiles -délégués d'une réu-
nion tenue hier à'Tours se sont ren-
du à l'hôteLde-la; Préfecture, accom-
pagnés par 2,'O0ô.personnes environ
et ont. présenté, au gouvernement les
résolu tionsdeXassemb fée.

Ils out demandéda-utevée en masse
et la création de coffimissioafs dépar-
tementales chai-gèes. -d^à^Sîer' la dé-
fense et de suppléeral%esffe;et à Tin-
suffisance des- conse;flS|.murucipaux et
des conseils généraux qui datent de,
l'Empire.

M. Gambette, ministre de l'intérieur
et-de la guerre a pânr'au balcon, et a
harangué Iafoule.

Sa grande . voix retentissante , son
geste puissant^son-attitude énergique,
la conviction émue de ses paroles ont
fait une impression.profonde.

«,; Citoyens, a-t-il dit, il faut s'armer
tous pour vaincre ou mourir.

« La République vivra, si nous vou-
lons. Il suffit de vouloir; il faut vou-
loir. »

A la foule demandant des armes,
M. Gambetta a répondu :

« Le gouvernement fait tout ce
qu'il est possible de faire pour se pro-
curer des armes ; mais il rencontre
Sur les marchés étrangers le concur-

rent de l'ennemi et la concurrence de
l'homme de Sedan.

« Que les citoyens agissent par eux-
mêmes sans tout attendre dugouverne-
ment,.qui, de son côté, agira sans re-
lâche;»

De vifs applaudissements ont ac-
cueilli les paroles du ministre.

LA CAPITULATION

Il y a toujours un point très-obscur
,:dans cette défecti«n sans exemple qui
ÊStpour la France un grand malheur,
,mais tfn malheur réparable; car elle
s'est<redressée frémissante et terrible.

Tout en faisant'nos plus expresses
réserves, nous réunissons ici4es docu-

-ments qui nous parviennent et qui ser-
viront de pièces au procès qui va s'ins-
truire.

« Bruxelles, 28-octobre.
« Toutes les informations parve-

nues ici confirment la capitulation de
Metz.

« On assure qu'elle repose sur les
bases suivantes :

« 1* Toutes facilités pour les élec-
tions à l'Assemblée constituante; . , ,

« 2° Démantcllement des forteresses
d'Alsace et de Lorraine; pas de cession
de territoire;

« 3e Indemnité de deux milliards. »

Berlin, 1er novembre.

D'après le Staatsanzeiger, les con-
ditions de la capitulation de Metz sont
essentiellement les mômes que celles
de Sedan, c'est-à-dire la reddition de
l'armée et de la forteresse, l'armée
prisonnière de guerre et le matériel de
la forteresse acquis au vainqueur.

Quant aux officiers, ils gardent le
droit de conserver leur épée comme
témoignage de la bravoure dont ils ont
fait preuve.

Tours, le 2 novembre 187Q.

La Gazette de la Croix de Berlin
dit:

Le bruit d'après lequel la garûjson
de Metz aurait fait une résistaiîceraa-
térielle à la reddition, est détalé de
fondement

Nous apprenons que M. Valooyr, at-
taché à l'élat-major du général* Blan-
chard, est arrivé hier soir de -Metz à
Tours, apportant une dépêche qui con-
firme les renseignements apportés
avant-hier par M. Woydkowiez, inter-
prète du maréchal Bazaine.

Cette dépêche constate qu'il njy
n'y avait plus à Metz que pour six jours
de vivres. La ration quotidienne de
pain avait été réduite de 700 grammes
a 200 par habitant. Par contre, il res-
tait 3,000 chevaux à abattre,"mais a-
maigris et mourant d'inanition^ et la
ration quotidienne de viande avait été
portée à 700 grammes.

La dépèche constaté, en outre, que
le sel faisait absolument défaut àïMetz.

Détail à noter : (an nous assure que
la dépèche apportée par le premier
envoyé du maréchal Bazaine était «en-
fermée dans une boîte de montre.
Quant à l'autre dépêche, M. Valcoar
l'avait logée dans une dent creuse.

Un renseignementparticulier et dont
nous pouvons garantir la certitude
nous arrive de Mantes : c'est que dans
la dernière nuit les Prussiensont affi-
ché, dans cette dernière ville, une dé-
pêche annonçant que Bazaine s'est
rendu avec 150,000 hommes après un
combat dans lequel il en aurait
perdu 20,000.

Cette dépêche prussienne affichée à
Mantes se termine ainsi : Quiconque
répandrait un bruit contraire, serait
fusillé.

Ces derniers mots sont caractéris-
tiques.

Berlin, 31- octobre.

Le Journal officiel publie la dé-
pêche suivante, datée du 29 octobre,
et adressée par le roi de Prusse à la
reine Augusta»:

Le fait considérable que maintenanl
les deux grandes armées ennemies

Feuilleton du 3 Novembre 1870.

LE TRIOMPHE DE L'HONNEUR
XI

— Et dire, reprit la vieille en san-
glotant, qu'il aurait pu se marier de-
puis longtemps avec-is. fille la plus. ri-
che de cette province, s'il eût voulu !
mais la tête lui tournait.- Pauvre en-
fant ! il ne pensait qu'à vous !...

— Ne pleurez pas ainsi,ma mère!...
—; n est bien coupable!... mais il

est si malheureux!... Je ne veux pas
l'excuser-. Pourtant, je l'ai toujours
trouvé jst bon et si loyal!...

— Ne dites-vous pas interrompit
Pauline, qu'il m'a toujours aunée ?

—Oh ! répondu Philippine en joî- .
gnant les mains, regardez -autour de,

. vous !.,-, Votre *mage, -é-iait sa pensée*
de tous les instants,!.. . Ce portrait*
(elle alla soulever un rideau, qui cou-^
vrait une to^, ce portrait estjc ijôtrey

I qu'il, a fait de souvenir... Mais (elle
laissa retomber le voile) il tfy faut
plus penser!... Mon pauvre fils en
mourra peut-être...

— Ecoutez!
Un des volets de la fenêtre donnant

sur le jardimvenait de s'ouvrir; c'est
ce bruit qui avait effrayé Pauline.
Presque aussitôt un tète d^homme s'é-
tait avancée dans l'ombre; puis le vo-
let s'était refermé, et l'on avait frappé
trois coups à la porte.

— Serait-ce mon père? dit Pau-
line.

— C'est quelque voisin... ou Daniel
peut-être!... Voyons... N'ayez pas
peur, ma chère demoiselle,..

La vieille Schirmer alla ouvrir, et
recula toute tremblante à la vue d'un
^(ranger.

C'était le. jeune-Edouard de Lescas.
 PaulineJeireconntit, et comprit que

Mîet^homme»était"; amené par quelque
projet*s tnistee?' '"•-" ( ;' ''
£Ç ^/Cest'vous^monsie^r..;
£f — Gtâst .mo^ reportât fc marquis

d'une voix brève. La mère, laissez-
nous.

— Ne me quittez pas, mère!... Ne
me quittez pas ! dit Pauline en s'atta-
chant vivement au bras de la vieille
Schirmer.

Mais le marquis ajouta avec un rica-
nement sinistre :

— Allez donc, la mère; votre fils a
besoin de vous.

Philippine remarqua alors que cet
homme était armé... L'absence prolon-
gée de Michel, cette nuit sombre, l'o-
rage qui s'approchait, tout cela rempli!
son cœur d'une telle épouvante qu'il
lui fut impossible de rester dans cette
chambre un instant de plus. Elle sor-
tit.

— Où est Michel? demanda Pauline
avec anxiété.

—Vous voulez dire: Où est le comte
Adriani Sarpi, n'est-ce pas, belle da-
me?... Ne eraignez rien pour votre
époux ; aucun danger ne le menace...
encore une fois, ne tremblez pas ainsi.

:.-«Monsieur, je a'ai pas peur, reorit

Pauline d'une voix plus assurée... Je
ne suis pas seule ici...

— Seule pour le moment, pardon;
très seule, je vous assure... Maistïes
instants sont comptés. Ecoutez.-moi,
Pauline! Cet homme qui vous a trom-
pée, vous ne l'aimez pas, ou, pour
parler exactement, vous ne ratpsez
plus... Vos yeux sont dessillés, lipè*-
sent, et vous n'êtes pas de ces-j^anes
héroïnes qui s'obstinent a continaer
un roman dans une chaumière... ^ael
lieu que celui-ci ! quel asile poucrvousî
Ces murs sont-ils dignesAi'èt-re*g|œp-
fiés par votre beauté! Est-ce- J^ojjg
qu'il convient d'être la compagne d|ëa
misérable paysan.?... Pauline,. 4vo«s
avez repoussé mes vœux autreloisc
accueillez-les maintenant. .. Cet hymen
était une épreuve que vous»ne sauriez
m'opposer comme un obstacle.: ïWî^a
de réel que mon amour... Eu dernier
mot : ma voiture attend près d'îbiiKrûa-
9«ntez à-fuir. Nous-partons enswnbjes
et ce baaheur, cette fortunevcei;lujce
que vous cherchiez, cette-opulence qui
vous aKirait, itwis5 ^rs*;tQMkiki^



&e*$*etât JEoumal

q^aî, au mois: de juillet, s'étaieni.-mises
eh marche contre l'Allemagne, se
ttoavent «tout-entière» prisonnières de
guerre, m?a engagé à nommer hier
fcld-ma»écnaax les deux-commandants
en. chefs des armées, prussiennes, les
princes Frédéric et 'Erédéric-Charies
C?est le premier cas*de ce genre qu'oî
Èred'histoire de notre maison.

GUILLAUME.

Une autre dépêche, datée du 28,
porte que le roi a nommé comte le
gèjièmde Moltke.

T«*rs, 2 n»>embr» 1S70.

La Gazette de Darmsladt du 31 oc-
tobre dit que Bazaine.. accompagné
d'un officier prussien, a passé par Darm-
stadt allant à Cassel.

Cassel, 31 octobre. — L'ex-nnpéra-
trice est arrivée incognito à Wilhem-
s.hohe hier; le général Gary t accom-
gagnait;eiîea eu une entrevue avecl'ex-
émpereur de 3 heures 1/2.

IIS PRUSSIENS . DAM L'EST

Une lettre particulière de Dôie an-
nonce à la Sentinelle du Jureu que les
Prussiens ont complètement évacué !e
Jura. L'armée de Dole s'est immédia-
tement portée en avant. Elle occupe
les villages de Moissey, Montmirey,
etc., et Garibaldi a établi son quartier
général à Olfanges.

Cette armée, jointe à celle de Besan-
çon, forme maintenant, pour l'ennemi,
un demi-cercle infranchissable.

Nos pertes, dans les combats victo-
torieux par nous livrés en avant de
Besançon, à Cussey le 22 et à Ghâlil-
lon-le-Due le 23, sont, dit-on, peu con-
sidérables, comparées à celles de l'en-
nemi. Nous aurions fait 1,000 prison-
niers, et notre artillerie n'aurait pas
été inférieure- à celle des Prussiens.

Dijon est occupé par une division
allemande. Nos loupes se sont repliées
en présence de iorces supérieures mu-
nies d'une artillerie nombreuse, qui
dominait la ville.par les hauteurs du
côté de Plombières.. Le bombardement
a été de courte durée. Il n'a causé de
dommages que dans les faubourg oc-
cupés par la défense et a cessé dès la
retraite de celle-ci.

Pas d'autres renseignements sur Di-
jon. On ne don accueillir qu'avec la
plus grande circonspection les dires
généralement très - exagérés des fu-
gitifs.

Les cavaliers ennemis qui s'étaient
avancés en éctaireurs du côté de Nuits
ont été refoulés a coups de fusil.

Le service du chemin de fer ne se
fait pas au-delà de Chagny.

Le général Michel, nommé au com-

mandement des forces.- de PEst, en
remplacement du général Cambriels,
est arrivé ce matin af Besançon, venant
de Tours.

LE SIEGE DE PA11S
Teurs, 2 novembre 1870.

Les nouvelles de Paris du 2g.octobre
constatent l'excellent esprit des- défen-
seurs de la capitale

L'enrôlement de plusieurs bataillons
de la garde nationale volontaire est ac-
tivement poursuivi.

La souscription publique pour l a-
chal des canons 'va bien.

Le total à ce jour souscrit couvre
déjà le prix de mille canons.

On estime que le rationnement de
la viande fraîche durera jusqu'au
13 décembre; il y aura alors pour
cinq semaines de viande salée.

Le Français dit que Paris ne sera
pas rationné avant Le 1" janvier 1871.

Les riches se font un point d'hon-
neur de se restreindre rigoureuse-
ment à la ration de tout le monde.

De grands travaux sont en voie.
d'exécution du côté de Caehan - kr-
cued et Bagneux (sud de Pans), mai-
gré les efforts des Prussiens pour les
empêcher.

On construit an espèce de §rand
radeau qui rendra de grands services.

Les Prussiens construisent de fortes
batteries vers Bezons, devant Courbe-
voie (ouest).

On assure qu'ils font également des
travaux au Bas-Meudon (sud-ouest).

Ils ont une forte artillerie à Choisy-
le-Boi (sud-est).

La rente, le 24 octobre, était à M ,90
et l'emprunt à 52,50.

Le gouvernement de Paris avait
reçu, le 27 octobre, des dépêches de
Tours, du 24.

Paris, 29 octobre.
Les positions prussiennes de Bour-

get (nord) ont été enlevées après une
vive résistance par les Français, qui
les ont fortifiées.

Nous avons occuppé Drançy.
Le Bourget et Drancy sont au nord

de Paris, prés de St-Denis.

Si le siège ou le bombardement de
Paris n'est pas commencé, il y a une
raison péremptoire.

Ce n'est pas, comme le disent les
Allemands, que leurs pièces de cam-

pagne ae sont pas encore arrivées, ou
qtf ils préfèrent prendre fa ville par la
famine, etc. Les Allemands ne cessent
de répéter que le feu de l'artillerie des
fort! frafteai* leur fait très-peu de
mal; mais de nombreux renseigne-
ments de sources non moins dignes de
foi témoignent du contraire.

Nous citerons notamment les cor-
respondants du Times, que certes per-
sonne n'accusera de trop de sympa-
thie à l'égard des assiégés Le docteur
Russe!, qui date ses lettres du quar-
tier général prussien de Versailles,
rapporte que le feu est parfois très-
incommode , sinon très-destructeur ;
mais il reconnaît qu'il démolit les tra-
vaux et les terrassements dès qu'on les
commence.

Un autre correspondant, écrivant
de l'intérieur de Paris, toujours au
même journal, dit :

-< Les Allemands «ont encore aussi
loin que jamais de <eur entrée dans
Pans, sucela doit dépendre de leurs
attaques. Nous avions entendu dire des
merveilles de ce qu'ils devaient faire ;
mais littéralement ils n'ont rien fait.
Ils. n'ont pas été capables de dresser
une seule batterie contre les forts dé-
tachés.

« Aussitôt que leurs batteries ont
été dressées, elles ont été brisées en
pièces par le feu sûrement dirigé des
forts, avant que les canons qui la com-
posaient aient pu être mis en état de
porter sur les points d'attaque avec la
moindre précision. Le terrain autour
de Paris est mesuré presque à un cen-
timètre près.

< L'artilleur des forts peut être l'ê-
tre le plus sot qu'il y ait au monde;
mais il ne peut manquer le but, si seu-
lement si rygarde sa carte et lit exac-
tement les chiffres. Gomme preuve de
cela, je vous Lm que, dans toute la
matinée de jeudi dernier, il faisait ici
un brouillard épais. Les Allemands en
avaient profité pour se mettre active-
ment à préparer une batterie aux en-
virons de Montretout. Or, le fort du
Mont-Valérien ouvrit le feu contre eux
au milieu du brouillard; c'était un feu
dirigé sans y voir, mais d'après les
indications de la carte; il fit cesser le
travail des Prussiens, qui durent être
passablement surpris. Presque tous
les jours ils démasquent quelque nou-
velle batterie, et presque tous les jours
elle est détruite. »

Rapports utilitaires
18 octobre, 7 h. du soir.

Hier, le fort de Nogent a tiré très-heureu-
sement sur un poste prussien établi dans la
pépinière de la ville de Paris, deux obus ont
pénétré dans la maison qui servait de poste,
et,UBeheureaprès, une voilure d'ambulance
est venue chercher des morts ou des blessés.

Ce matin, des obus de Nogent ont porté
sur un assez gros peloton ennemi à l'extré-
mité du plateau d'Avron.

t La Faisanderie» tiré sur le poste-prussieo
a la Fourche de Champigny ; la maison a
été traversée de part en part et l'ennemi
s'est sauvé précipitamment.

Les Prussiens ont complètement évacué
Créteil ; notre reconnaissance de Cliaren-
,ton a poussé jusqu'au moulin de la Marne"
sans trouver d'obstacles.

Dans l'après-midi, le général Ducrot a
fait avancer à la hauteur de Colombes use
partie de la brigade Berthauu. Noire artil-
lerie, placée à gauene du village, a lancé
sur deux usines d'Argenisuii, u'u la pré-
sence as l'ennemi (dan sif&a-iée, un certain
nombre d'obus, l'une d'elles a éië incen-
diée.

L'ennemi ne s'est pas présenté en masse-
on voyait seulement une ligne de tirai],
leurs derrière un épaulement dans les vi-
gnes, et quelques cavaliers ; il a mis en li-
gne une batterie qui a lancé, sans résultat
quelques obus dans Colombes, mais son feu
a été éteint en quelques minutes par une
batterie de 12.

Nos troupes dinfanterie n'ont pas été en-
gagées. La batterie de Courbevoiea soutenu
le mouvement p.-u quelques obus de marine
qui allaient éclater dans les pentes de San-
nois, empêcueut ainsi toute offensive de l'en,
nemi.

Le Mont-Vaiérien, la batterie Mortemart
et quelques pièces du 6e secteur (Point-du-
Jour), ont inquiété les travaux do l'ennemi
à Montretout.

Vanves et Issy ont agi de la même ma-
nière sur Chàtiilon.

19 octobre, 11 h. 1/4 matin.

Hier matin, une reconnaissance très-har-
die a été exécutée en avant des ibrts.de
Rosnv et de Nogern ,'.a. K.-S mobiles de ht-,
Drôme (commandaiu Gaieté), de la Gôte-
d'Or) commandant îjupoy et du Tarn)-
(commandants Paure. ue Foucantetde Plia-
ramond), sous ia direction du (ieutenant-
colone; ftetlle. Notre gauche s'est avancée
dans le parc du Ramcv jusqu'à 'a portede
Pans, et de !à, s'est rabattue sur Villemon-
ble, qui a été fouillée m. tous sens.

L'ennemi a été ensuite o«bi!squ» du parc
de Launay, ou il a eu ui: nomma tué. Pen-
dant ce temps, quelques compagnies ont?
gravi les pentes d'Albon, occupe tout le pla-
teau et tiraillé à son extrémité est sur le
poste avancé de la Maison-Riaaehe.

Notre centre, aussi tôt -Avron occupé, es£
entré dans le village du bois de Ifeuwyy^tfî
était évacué. Les tirailleurs Pool eus;
dépassée et ss sont portés sur Neuily-sur)
Marne, où l'ennemi était retranché'en for-
ces considérables.

Cette reconnaissance a.perffiis de .consta-
ter que les avant-postes prussiens» occupent
aujourd'hui Launay, la &&6m-J&à&8&%i
Neuilly-sur-Marne, c'est-à-dire a 4 kilomè-
tres de Nogent.

Cette nuit, à deux reprises, l'ennemi a
tenté des attaques sur un poste de mobiles à
Caehan; elles ont été aisément repoussées
et ont donné lieu à une vive cononnade
de nos forts dont les obus ont été fouiller
les positions ennemies de Châtillou, jusqu'à
Bourg-la-Reine et PHay.

Le commandant du fort d'Issy a envoyé à
l'état-major général le nommé Sellier (Léon-
ce), garde mobile à la 7e compagnie -du
8e bataillon du 2erégiment (Seiae), qui a

trai tout à vos pieds. J'oublie vos dé-
dains passés, vos mépris, je ne me
souviens que de votre beauté et de
mon amour.

Pauline avait écouté d'abord avec
stupeur. Ces derniers mots la firent
rougir d'indignation. Elle se tourna
vers M. de Lescas, et, le bras étendu
vers la porte :

— Sortez, monsieur! lui dit-elle en
le regardant fixement.

M. de Lescas recula de surprise.
— Sortez ! répéta Pauline avec

force: vous êtes ici chez mon mari ! et
cette demeure, si pauvre et si humble
qu'elle soit, est une retraite que je
tiens pour sacrée, et où Dieu me pro-
tégera. Vous parlez de celui qui m'a
trompée ! Sachez que je le préfère à
vous... à vous, monsieur de Lescas!
et que je le préférerais encore fussiez-
vous celui dont il portait le nom !...
Allez.

— Ainsi, reprit Lescas. d'une voix-
Houfféepar la colère, vetve orgueil I
• est pas terrassé par cetteïeeond;. I

Ainsi, vous affrontez cette lutte... cette
vie indigente, humiliée.

— Humiliée ! non pas !
— Pensez-y , Pauline ! Il en est

temps encore... Oh ! écoutez-moi !
Tout en parlant, Edouard de Les-

cas se rapprochait de Pauline. Il vou-
lut lui tendre la main : elle ne put ré-
primer un cri d'effroi.

— Mon père,s'écria-t-elle, pourquoi
vous ai-je quitté! Pourquoisuis-je ainsi
abandonnée ? Monsieur, j'en appelle
à votre honneur ! vous ne resterez pas
plus longtemps ici... Vous respec-
terez ma faiblesse, mon malheur, si
vous voulez ! vous sortirez tout de
suite... Monsieur de Lescas... je vous
en conjure!

Elle joignait les mains avec déses-
poir, et ses yeux, fixes sur les yeux
impassibles de M. de Lescas, expri-
maient tout à la fois la prière et l'é-

,pouvante.

A cet instant la porte s'ouvrit. Le'
-ciel envoyait un défenseur à Pauline.
Michel Schirmer apparut- sur le seuil
m moment où Lescas, saisissant

Mlle de Martens dans ses bras, es-
sayait de l'entraîner hors de la ca-
bane.

— Au secours! criait Pauline.... A
moi, Michel, à moi!... N'ai-je donc
personne ici pour me protéger ?

Mais Lescas, opposant la force à ses
cris, se dirigeait vers la porte.

Il se heurta contre Michel.
— Vous ne m'attendiez pas, dit ce-

lui-ci avec calme.
Puis, s'adressant à Pauline :
— Vous m'avez appelé, ajouta-t-il,

me voilà.
Il dégagea Pauline de l'étreinte du

marquis.

— Oh! épargnez-le! épargnezmon
mari ! s'écria Paulme en voyant que
M. de Lescas-armait un pistolet dont
il menaçait Michel.

Mais celui-ci, toujours calme et dé-
daigneux, défiait le marquis du re-
gard.

— Boute à! vous-,, lui dit-il , qui
n'avez de courage que pour insulter
une femme saras défense'!... Vous
voilà devant "un*homme qui vous met

au défi d'ajouter un mot, de faire un
pas de plus ! Oh ! ne me regardez pas-
ainsi ! Je ne suis plus votre complice^'?

Il jeta une bourse d'or aux pieds dé
M. de Lescas.

— Reprenez votre argent, Judas!
Bien, c'est cela! Ramassez-le; qu'on
voie un noble marquis, l'héritier de la
fière maison de Lescas, se courber
jusqu'à terre!

— Vous me demanderez pardonde
tout ceci quelque jour, monsieur!

— Hé quoi ! interrompit Michel avec
violence, encore ici ! Ne voyez-vous
pas que moi aussi je suis armé ? Mac-
quis de Lescas, va-t-en ! Jeté fais grâce
de la vie. Marquis de Lescas, je te tiens
pour le dernier des misérables!

Un rire forcé contracta les lèvres-**
marquis.

— Ah ! ah ! dit-il avec un salufcderf;
soire, monseigneur se fâche ! Ah^nw0*'
seigneur,cette colère n'est pas debonne

compagnie... ei .
Gela dit. Edouard de Eftswsj&g»

pirouette et sortit en riant aux éclats.
COlU>ELLlER-DELAKOl»«

in suite à demain»
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enlevé hier un factionnaire bavarois après
avoir essuyé son feu.

Cet homme avait déjà tué deux ennemis
et rapporté leurs armes dimanche dernier.

Passy, 20 octobre, S heures 30.

A trois heures cinquante minutes du soir,
fennemi a tiré quelques coups de canon sur
les travailleurs répandus dans la plaine,
entre Issy et Clamart, sous la protection de
mobiles , leurs pièces étaient installées sur
la lisière du bois de Meudon, derrière des
talus correspondant à des brèches pratiquées
dans le mur de clôture du bois, à moitié
chemin entre Clamart et Fleury. _

Le gouverneur de Pans.
P. 0. Le général chef i'état-major général,

SCHMITZ.

Paris, 24 octobre 1870.

Rien de réconfortant et de simplement
grand comme l'attitude de notre population
en présence des besoins et des dangers de la
capitale, qui est aujourd'hui le boulevard de
la France. .

Qn honorable négociant écrit au biecte :
« Je vous apporte ce que ma femme et ma
fille viennent de retrouver d'argenterie et de
bijoux au fond de leurs tiroirs : montres,
timbales et couverts d'enfants des filles
grandies, du fils et du frère aujourd'hui
dans la mobile; bagues et broches démodées
de la mère, médailles d'or. > 11 y en avait
pour 446 fr. 10.

C'est l'offrande du riche; voici le denier
de la veuve.

Le National reçoit la lettre suivante, que
je cite textuellement : « Ayant vu, dans
votre estimable journal, que, quoique pau-
vre, un enfant de Paris pouvait venir en
aide à sa patrie, je m'empresse de vous re-
mettre le peu de bijoux qui me restent d'un
autre temps. Je regrette que ce soit si peu !
J'ai cinquante- trois ans, jet suis veuve et
sans ouvrage.

c Recevez, mes remerciments de recevoir,

C
our ma patrie, le peu qui me reste. —
euve JOANIE. »
Enfin hier soir, à la réunion des Folies-

Bergères, M. Henri de la Pommeraye est
venu prendre l'initiative d'une souscription
à 5 centimes, qu'il se propose- de colporter
dans les réunions publiques, ayant pour ob-
jet la fabrication d'un canon»qui recevra le
nom de La Populace, en souvenir de l'ex-

j pression dont M. de Bismark s'est servi
' dans son- entretien avec M. JulesFavre. La

première collecte a fourni- 50 fr. S centimes.
Comme la chambre des notaires, la cor-

poration des agents de change offre une
batterie à la République, les grandes admi-
nistrations financières en feront sans doute
de même.

Par arrêté du 19 octobre, il est organisé
des compagnies de gardes nationaux volon-
taires, pour aller à Pextérieur des fortifica-
tions.

Les inscriptions sont très-nombreuses,
elles dépasseront certainement le chiffre de
40,000 hommes auquel le gouvernement a
fixé l'effectif de ces bataillons.

Dans le quartier de la rue du Sentier et
de la rue des Jeûneurs, le IDOe bataillon a
déjà fourni 300 volontaires. Dans le quar-
tier de l'Opéra-Coffiique, la*5e compagnie
du 149e bataillon a fourni à elle seule 40
volontaires. Et ces cas-là sont, loin d'être iso-
lés : dans tous les!>toailloBS,.on constate le
même élan, le même enthousiasme.

Le général Trocfau lui-même ne refuse-
rait pas une mention d'honneur au 83e ba-
taillon de la gatëde natoônate. On lui deman-
dait envwoo- ÎS) volontaires : il s'en est
présenté l,38«$s«rHl?,-&d7 hommes.

Voici, d^apsès le Rappel, -l'histoire exacte
du premier décoré de la mobile, le jeune
Léonce Selfier, -de Ta 2e compagnie du 5o

| bataillon de îa Seine. Son père ayant été
fusillé par les-Srussiens, il a demandé et
obtenu de faire le- coup de fusil, quand et
comme bon lui>semblerait. En conséquence,
qu'il y ait sortie ou non pour son bataillon,
Léonce Sellier est toujours en embuscade, le
fusil en joue, tantôt derrière un arbre, tan-
tôt derrière une maison.

Ces jours-ci, il s'était posté sur un toit;
il voit passer deux un Sans, les tue, prend
undes deux chevaux, revient avec les ar-
mes des deux Prussiens, et les apporte au
général Trochu. Avant-hier, il avise une

, sentinelle, marche droit à elle, essuie son
feu, la tue et revient encore à Paris avec un
casque et un fusil prussiens.

M. Serrière, imprimeur de la Liberié,
au. National, de la Presse, etc., est mort
hier matin, à Page de soixante-dix ans.

Il n'avait pas inventé, mais perfectionné
un système de clichage auquel les journaux
ont dû la rapidité des tirages considérables.

On annonce la promotion au grade de
; contre-amiral, du capitaine de vaisseau

Thomasset, commandant de la flotillc de la

Seine, et â celui de capitaine de frégate, la
lieutenant de vaisseau Sarcy, dont la canon-
nière fait toujours merveille.
i Les mobiles de Napoléon-Vendée, qui out
assisté aux combats du 30 septembre et du
13 octobre, sont rentrés à Paris. Ils sont
campés au Champ-de-Mars.

Depuis quelques jours, le puits de la place
de la Trinité fonctionne.

Une fontame, qui communique avec le
réservoir, donna à toui instant d'aboDdantes
quantités d'eau aux habitants des quartiers
Saint-Georges et de la Chaussée-d'Antin.

MARSEILLE

Tours, ter novembre.

Les démissions de M. Esquiros, com-
missaire extraordinaire du Gouverne-
ment, et de M. Delpech, préfet des
Bouches-du-Rhône, sont acceptées.

M. Alphonse Gent est nommé ad-
ministrateur des Bouches-du-Rhône,
avec pleins pouvoirs civils et mili-
taires.

Une édition extraordinaire du Sémaplwre,
qui nous arrive ce matin, contient les do-
cuments suivants :

Le général commandant les gardes mtio-
nales des Bouches-du-Rhône porte à la con-
naissance des Marseillais les deux dépêches
qu'il reçoit du Gouvernement.

Première dépêche.
c Faites publier que le citoyen Alphonse

Gent est nommé préfet des Bouches-du-
Rhône, avec pleins pouvoirs dans l'ordre
administratif et militaire, en remplacement
des citoyens Alphonse Esquiros et Delpech,
dont la démission est acceptée. Gent arrivera
mercredi par l'express de Lyon. »

Deuxième dépêche.
« Faites exécuter ponctuellement les or-

pres que je vous ai donnés. Le seul moyen
d'éviter les conflits et l'effusion du sang con-
siste à agir avec résolution quand un parti
a été pris. Le citoyen Gent est aujourd'hui
préfet des Bouches-du-Rhône; il a quitté
Tours en cette qualité; il doit arriver; mer-
credi â Marseille.,»

Tous les bons patriotes, j'en ai l'assurance,
salueront en lui. le représentant du Gouver-
nement de la République et obéiront à son
administration.

Citoyens,
Je n'ajouterai qu'un mot : notre but est le

même, nous avons tous îa mè%ie- opinion.
Nous voulons tous que nos efforts concour-
ront vers le même but. Ntus voulons chas-
ser l'ennemi, renvoyer l'étranger de notre
 territoire ; nous vou'ons-tous vivre libres ou
mourir en combattant. Bouc, trêves à-toutes
dissenssions, afin qae tout ce que nous
avons de forces vives*ser.ve à- l'organisation
des armées républicaines.

Vive la France, vive. la:République.
Le général commandant les gardes na-

tionales des .Bouches-du-Rhône,
MARIE fils.

M. Delpech a reçu cette nuit, à une heure,
par dépêche télégraphique, l'acceptation de
sa démission de préfet des Bouches-du-
Rhône, et il a immédiatement remis ses

i pouvoirs au général Marie.

ICffiLl; 1 LU. '

Dans sa séance de mardi soir, qui a eu
lieu à huis-clos, le Conseil municipal a reçu
la visite de M. le préfet Gha'lemel-Lacour,
et du général Bressolles.

Toutes les questions relatives à l'arme-
ment et à la mise en état de défense de la
ville ont été successivement examinées.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
COMMUNE DE LYON.

ARRÊTÉ

Le maire de Lyon,
Vu la délibération du Coneeil municipal

de Lyon, en date du 29 octobre 1870.
Arrête :

Article 1er.
Un emprunt de guerre basé sur les rôles

des quatre contributions directes de l'exer-
eice courant sera immédiatement réalisé
dans la ville de Lyon.

Article 2.
Chaque contribuable, considéré comme

prêteur, concourra à cette réalisation, et, à
cet effet, sera tenu de verser dans la caisse
du percepteur de sa division, sans qitU soit
besoin d'un nouvel avertissement, une somme

égale au montant total de ses contribvtions
directes d» 1870.

Article 3.
La part de l'emprunt de guerre portant

sur les portes et fenêtres sera supportée par
le propriétaire seul.

Article 4.
Les immeubles actuellement dispensés en

tout ou en partie de contributions directes,
sont frappés d'une contribution égale au
montant des impôls qu'ils auraient eu à
payer en 1870, si l'immunité dont ils jouis-
sent eût cessé au 31 décembre dernier.

Article 5.
Le versement de l'emprunt de guerre

s'effectuera en deux termes égaux exigibles,
savoir : la moitié du 1er au 5 novembre, et
le solde du 15 au 20 du même mois.

Article 6.
A défaut de paiement aux époques ci-

dessus fixées, des poursuites seront exercées
contre les retardataires, comme en matière
de contributions directes,, sans préjudice des
mesures extraordinaires qui pourront êire
prises en raison de la situation.

Article 7.
Il sera délivré aux contribuables-prêteurs

des quittances ordinaires a souche pour le
•montant de chaque versement. Ces quit-
tances seront échangées après la guerre
contre des titres définitifs remboursables,
sans intérêts, en vingt années, a partir de
1873.

Article 8.
Le trésorier-payeur général , le directeur

des contributions directes du département
sont chargés de l'exécution du présent
arrêté.

Lyon, le 31 octobre.
Le maire de Lyon,

HÉNON.
Approuvé:

Le minisire de l'intérieur et de la guerre,
LÉON GAMBETTA.

Le préfet du département du Rhône,
Commissaire extraordinaire de la République,

P. GHALLEMEL-LACOUR.

Le temps a complètement changé. A
la pluie a succédé un violent vent du nord.
La journée d'hier a été éclairée par un beau
soleil.

Le Rhône a beaucoup grossi. Tous les
bas-ports sont envahis. Cette crue a été si
subite que, nous.avons vu, à côté du pont

,de'l'HôteI-Dièu, un blanchisseur prisonnier
jdans. son bateau.

Mais cet homme qui a des vivres ne s'in-
':.quiète nullement. 11 assure que le Rhône
va baisser rapidement. Il a trop l'habitude
du fleuve pour qu'on n'ait pas confiance en
ses affirmations.

Si Lyon doit être investi, le service de la
place, transport des dépêches, transmission
des ordres, etc., sera fait par Jes gardes na-
tionaux à cheval qui forment une escadron
de 120 hommes environ.

Hier matin ils sont allés, par pelotons sé-
parés, à 25 ou 30 kilomètres de la ville, en
promenade militaire.

Un mouvement extraordinaire de voloîi-
taires se produit en ce moment dans le
Midi.

Le lieu de réunion provisoire est Valence,
chef-lieu du département de la Drôme.

A partir de ce jour, tous passeports seront
refusés à d'autres, qu'aux femmes et aux
vieillards âgés de plus de soixante ans.

Les mobiles de la Loire ont quitté lundi
soir la Rotonde, et ont été remplacés hier
matin par un autre bataillon, qui y a pris
casernement.

Quelques-unes des lettres arrivées de
Paris par le dernier ballon sont affranchies
avec des timbres de la République.

Ce sont les premiers que nous ayons vu.
Us ressemblent à ceux de 1848, et ont la
tête de femme traditionnelle.

AYIS AUX OFFICIERS DISPONIBLES
La bribage des Eclaireurs républicains du

Rhône, sous le commandement du citoyen
P.-A. Lutz (du Rhône), composée de mille
hommes énergiques et dévoués, demande
deux chefs de bataillon, six capitaines, six
lieutenants, six sous- lieutenants.

_ Les officiers disponibles qui auraient des
titres a ces grades sont invités à adresser
leur demande, avec les pièces à l'appui, à
M. Charles, à la Préfecture.

Lyon, le 2 novembre 1870.
Le commandant de la brigade des

Eclaireurs républicains du Rhône,
P.-A. LUTZ (du Rhône).

Avisa MM. les sergents-majors de la garde
nationale de Lyon et de la bunlieue.

Le général commandant la garde natio-
nale du Rhône, autorise le citoyen Aulogeà
réparer et ajuster tous les fusils de la garde'
nationale.

Prière est faite à MM. les sergents-ma-
jors qui n'auraient pas d'armurier désigné
par leurs chefs, de faire parvenir prompte-
ment au citoyen Auloge, rue de Béarn, 24
(Guiliotière), les armes ayant besoin de ré-i
parations.

Lyon, le. 29 octobre. j
Le général commandant la garde-

nationale de Lyon,
ALEXANDML v :

AÎX FEMMES MPSES

Venez en aide à la patrie ! Que tou-
tes les Françaises s'unissent en uns'éli-;
timent de pieuse et patriotique c|a^
rite; nos jeunes mobiles, nos francs-.
tireurs, effroi de l'ennemi., manquent;
dans cette saison déjà rigoureuse des;
vêtements qui les metteut à l'abri-;
nous nous adressons à toutes les fem-
mes ; à vous d'abord femmes des pré-
fets, des sous -préfets, des maires,,
de tous les fonctionnaires de la Répu-
blique, à vous de faire un chaleureux
appel; organisez des comités dans
chaque 'département, dans chaque
arrondissement, dans chaque com-
mune.

L'obole de la plus pauvre viendra
concourir à la bonne œuvre! Oui-!
chaque femme apportera son offraade
et son activité: des couvertures de
laine, des bas, des chemises de fla-
nelle, tout ce qui peut garantir

1
rim

soldats, sera réuni par les-soins de ces
comités. Que nos Françaises organi-
sent des ateliers ; une bonne chaus-
sure est indispensable ; nous savons
bien que nos cordonniers ne deman-
deront que le prix de revient, tous nos
ouvriers, toutes nos ouvrières se f.ér
ront un devoir d'apporter leur con-
cours désintéressé au travail patrioti-
que.

Nos Françaises prouveront que
leur dévouement à notre chère patrk
égale le courage de ses vaillants dé-
fenseurs.

Mmc9 A. CRÉMEUX, A. Forj-
RICHON, THIERS.

M. C. CARTIER,
Secrétaire du Comité-central.

11 sera formé dans toutes les vilfeg
de France, un comité composé; de
toutes les femmes des fonctionnaires,-

ATROCITÉS DES PlïïSSIlHS

Nous lisons dans YUnion Fretne-
Comtoise du 29 octobre :

Nous dénonçons à l'indignation de tout®
âme honnête, aux autres peubles comme
aux Français, un acte de barbarie qui ca-
ractérise a lui seul le* système prussien dans
cette guerre. Il n'y a plus de loi aux yeux
de nos ennemis. A l'avenir, on saura qu'il
faut se garantir, en les voyant arriver, nojB
pas seulement contre le pillage, mais contra
l'assassinat.

M. Michaud, instituteur à Cussey, âgé da
quarante ans et père de deux enfants, setrbu«
vait près de l'église, à l'heure du départ des
Prussiens, lundi dernier. ,

Il venait, croit-on de remonter l'horloge
du village. Cette horloge frappait au même
moment dix heures. Ce n'était pas un signal
retentissant. La régularité des coups indi-
quait, sans 'qu'on pût s'y méprendre, qa«
c'était 'une 'horloge qui sonnait. I! y a de*
horloges en Allemagne,' et il n'y a pas d'Al-
lemand et surtout pas d'officier allemand
qui ne le sache.

L'officier qui commandait les Prussiens
n'ordonna pas moins de saisir l'instituteur
comme coupable d'avoir sonné le tocsin.
L'instituteur explique que c'est l'horloge qui
sonne et qu'elle à toujours sonné pendarrt
qu'ils étaient à Cussey. On ne le croit pas,
ou Ton fait semblant de ne point le croire4
et il est emmené par la colonne prussienne
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S^ arasé; a£br%aSK». Ii e^tfluirm^nwiî-nie-

 :sa^^SiB^eino»én* eon»aya,pnsitoB^ejft- Il
r

. sB^ftpraj» mécariîs^e-.4**4
r l̂oiS*e^*9tte*'

:i

vds^ririÊfaiieur est : maoc^at;; ea-na^eut*
^^ik, -croire. LesPruSsîéas Peat laissé *5->
^«pendant, mars ifs ont jseraïstey-mal-
jpftaas représentations, ses. observations et
Wvapplieatione, à carder Finstituteur.

ftfe pouvait croire qu'il ne serait-qu^ pri-
mœèx (te guerre. C'était là déjà un fait

iwMïet révoltant.
-:&F©nt fusillé 1
ij§sa> cadavre a été ramené deux jours

JîÇïËV au milieu de la eonsternation uni-

«K»flè.
Se Michaud était aimée» honoré iCus-

«a»-**ux tien tours. Sa mort, *'est-à-dire

faMfe.-w«isi«dt, mite regardé i-amaw -*a tnal-
Steur- public.

3taais cruauté semblable ni mépris plus
jgœ»t'dfis saintes lois'de la justice! jamais
;«KBSfflarpl-us barfearel "

Ji»Ty a plus à "se le disrimuler, c'est la
^jjsiKPs» <î'«xteimination qui commence et
/qpiéçi être faite. Ce trait de barbarie n'est
'pR. 3sa* exception. Nous avons donné la
>SB«Kafîe que quatre citoyens, dans les en-
IÔSES rf> Yoray, avaient été fusillés sans
3^bs«fe raison que l'instituteur de Cussey.

^sténos âmes se retrempent, ei que notre
ife>ïgi<* contre, ceux qui dévastent nos villes
&.%& campagnes, contre ceux qui tuent
»8S3!fârcî ifi« citoyens inoffensifs comme
.'te «fiic-vens qui portent les armes pour leur
parc», soit » 'a hauteur des malheurs qui
asiKfrappent I

GttLe barbarie est l'indice de la faiblesse
*& îa crain<« de ceux qui envahissent
3SJ* demeures et qui pillent nos biens. S'ils
SJBàtéet assurés de la victoire, auraient-ils
33sa»r5 » di> tp.ls moyens de terreur?

S« se savent i quel peuple ils s'adressent t
3&».*a!ïunités sont grandes, **ais si nou c

W&otis nous souvea»* oe nos ancêtres,
asassati-»-1-np Prussien de France?

3SES- l'vrex de grandes batailles, un peu-
g# iç»« » conquis a lu' seul l'Europe en-
"<sfa** ne oeut-i) pas avoir raison des enne-
3sài" &a* wsi* au milieu de lui ? Il y a mille
asa* aies»* svi^ia^t5 » leur reprocher que
^men-t'i? d* Instituteur de Cussey. N'est-
Hpjyw »ir>p." de se levai- avec le. juste senti-

:ss*ïft 4» t\ vengeance? Pouvons-nous assis-
(ttïàspassibJes i- de teb crimes? iSerions-
aœt-^tg nés d'être fcançab si une guerre
sagtaiiablp c'étpii pas déclarée a d'aussi

- .'ite'tees ennemis ?
ET&iver ne pe.ui nue servir notre cause,

3808*1 ne peut être <*M
l
un «twuSsoifti j>oss*-

WS& C'est s nous*-. ^»"«Et«r #v&«âW"«éi»--"
a^lSaejDiJ'jnstru^i.ejc* 4e S* vains d* ceu*
-^w«?siuitent.nous

,
 dé«j<ii*- ^nsasfcfcçslir

( FWi Z* numéro td'ïàtr.)

STETTIN
JSS&s-major général MM les généraux

i^fei-s«w»> de Lartigue (infanterie) et Du-

;igRl te* généraux de brigade baron Nico-
3«fc i%ttfo»t«r>a>« 4&batuccr|(id ). ^rabcru-
SJP-*» Sj»rt«nler fîc^.-), de Vaudœvtvire (éa-
?^èetw!-Ve< Carlar' igépie' /

&*$» d'étai-maior M le colonel Robert.
3L fe-ft-hef il'escadroD Oorbin
MLses capnaines de Maziére. Rouff, Ai-

|jw% Humbert-Droz, Mansuy, Peloux et

93$ fes lieutenants de la Noue, de Sancy,
Wsk&y Caumers et Lerat.

i6»*ÎI«ne MM ies colonels Desprels et
ito.ïf*eï.

Jffii les tieu tenants-colonels Colcomb, De
items .-»? Lecoeuvre.

SStSS. les chefs d'escadron d'Haranguier,
•J&CMïpont, de Mussy, Harrel, Cliaumette

MM. ks capitaines Ducasse, Jlorio, Cas-
*aBr de Chalain, Hans, Jarlot et Achard.

Mil les gardes d'artillerie Regnauld, Os-
Mffîann et Royer

feékîe . M. le colonel Duval.
M: te heutenant-colonel Régal.
3SS. les chefs de bataillon Rou'et, Loyre,

Sbarse&is e' Vielle.
MSL les capitaines Ségrétain, Morellet,

•iwwiaD, Delambre, Tannier, Mouzon. Bé-
3E^ Suntz, Leblanc et Dufour.

SIM. tes lieutenants Ducret, Lefort et Cor-

'M. h garde du génie Lebrun.
- , INFANTERIE.

faJaraifâ».^ chass^ars .pied M le

|* : Ji. ! cajiîtaiifc'subemlU.
m. Se lieuien*» Goîstlifc.

^fekL M, le chef de batatîbn FoB«e-

^id". ^'- le capitaine Marietti
-, 58* ïi M. le lieutenant de Lisac.

*fe3û4rég}ni^nt de, lignes -MM.- ies- lieute'-
' uattt*.6^1|rd2^Riniqner3t Raynaud.

MMv-le* IrSù's^iéuleaants tsscdavoir et

(.&Ut>ttlf.
'• lâft^égïment de ligne :.M. A» capitaine

SQraverand.
Mr le-sous-lieutenant FeydeV.
14e régiment de lignes MM. les chefs de

bataillon Janne6t et,Mergd£
22e^régîmeut de ligna : M. lo lieutetaai-

colonel de Mauroy.
.'12e régiment de iigae s «fil. «e capicea- 1

Rajai.
4t>e ïégiflien» «4» 6gno t M. le chef de ba-

taillon àe Prud'homme.
50e- /égiment de ligne : M. le capitaine

4e Semms.
»KBe irtgisBeat ** ligne : M. & '.uw-tenant-

colonet Billot.
MM. tes chefs de bataillon Branlard e:

Giraudet de Ste-Agathe.
61e régiment de ligue : M. le lieutenant-

colonel Vichery".
M le chef de bataillon Poudrel,
MM. les capitaines Boudeville, Laponge-

Antony.
MM. les lieutenants d'Or, Deminiac.
7Ge régiment de ligne . M. le cû«f de ba-

taillon Jamais.
M. le capitaine de Villeneuve. -j
80e régiment de ligne : M. le heutenaat-

colonel de Moncetz.
M. le chef de bataillon Maly.
M. le lieutenant Viel.
9le régiment de ligne : M. le capitaine

Latour-d'Affaure.
93e régiment de ligne : M. le chef de ba-

taillon Paon.
3e régiment de zouaves : MM. les-chefs

de bataillon de Puymorin, Hervé.
1er régiment de tirailleurs : M,, le sous-

lieutenant Mohamed-ben-Amahdi.
3e régiment de tirailleurs : M. le colonel

Barué
M le lieutenant-colonel Aubry.
MM. les chefs de bataillon Mathieu, Pe-

tijean, Rapp.
MM. les sous - lieutenants Regnauld ,

Speltz. "".
1er régiment de marche : M. le lieute-

nant-colonel Guyot de- Leuchey.
M . le chef de musique -Michel.
Etat-major des places.: M. le capitaine

VaJiet.
CAVALERIE,

8e régiment de chasseurs '. M. le lieute-
nant-coionei Gouthier.

• MM. les cjiefs d'escadron Blanche, Las-

M le !ieu;cr.3nt d* j.t Ftivière.
Ii* s'âgjaaÀiii à* cte?saî»r*aJi. le lieute-

nau*- d' A,» pls.v rf*., B^atai.
10e réfiraeo' •'« ^rageca» -MM. ^&Sfêljfr*

aî»w à* Mazin et-d'ttecsU. /^P ^
M. le l'usHtenant d<is -îtodies. f& ..«

INFANTERIE .OF.-MARIÎfE. \*%, ,

2e régiment : MM., les lieutenants^^
chaussoy. Caban.

MM. les sous-lie.utenants de Percin ,
Hoernel.

Etat-major de la place de Strasbourg :
M. le colonel ex-commandant de place Du-
casse.

M. le capitaine ex-commandant de la ci-

tadelle Sarre-Filhouland.
M. le capitaine archiviste Heitz.
M. le lieutenant Laval.
Etat major de la division : M. le capitaine

d'état-major Schnéegans.
Etat-major particulier de l'artillerie

M, le lieutenant-coiunel de Bnves. "
MM. les capnamc.- Ippensea et Chauvin
Se régiment d'artillerie ; M. lo major

d'Harangnier de Qumcerot.
MM. les capitaines Mozio. Jacoby et Gi~

gandet.
9e régiment d'artillerie * M. le chef d'es-

cadron d'Ihrana'Piftr .10 Qumcerot.

17 régiment l'artillerie (pontonniers) -

MM. les capitaines Euler, Gaillard, Bedel
et Roswag.

M, le 'ieutenant Aveline.
20e régiment d'artillerie â cheval : M. le

colonel Gnuvel.
M le raaior Perrot.
M le cnci d'escadron Debourgue.

MM. les capitaines Castan et de Cha-
lain.

M. le lieutenant Loth.

13e régiment, 13e bataillon de chasseurs
à pied : M. le sous-neutenant Jacobée.

18e régiment de ligne . M. le major Lar-

cbey.
M. le cani'a --*" d'habillement ^efévr-.
M. - 'euten, Var. QÔD Vero.

68 egunen.j»l« 'ga - -*.- «e (ïeutenaa:

Vtncen»,
96e régiment de ligne.: M. le capitaine

Abadie.
M. le lieuienànt Stella.
MM- les sous-lieutenants Faussez, Du-

casse et Pqvdas.

SIX JOURS

CHEZ LES PRUSSIENS
(Suite). , .; .v

t-es battaatsde !a por'e furent alors pous-*
ses avec fracas, «t I«s canviveî firent-irrup-'.
tr«w da»« .l'ftBticijambre. Ils étaient 6ix ou
s«p«. K>«* «* ui«forro«k

\# j»?»» î;rskï<.<£, jq«« je recouuBS iB»P»é<Jia-
tf fc.--"«'<» bi**1 <f*îf« »A p«rta« d'autre SÏgUft
d»s ,Jï"-»;'f "" ^ <-r*>» d/- SaiiU-Jesn. et
qu' ;' fù' "evAiw !R»m» wiirti «Jinique sans
broderies, 'fù M. •ie Biwnark

l'mis ^ :i«me !e temps d« 'Vxvisajjer et
de considérer sa physionomie Avre ei «é4

vère. se* gros yeux perçant" c* «OP énorme
moustache iousse, car il pass3 rapidement
devant moi et- se dirigea vers l'étage supé-

rieur.
La ^.«««rution continuait très-vive et

très-au;mée 4saire ies autres convives si
Miranaa.

J'eutendis usême cette ^n?ase qu» *ua
adressée a *aon ami yar un officie/- «svètn

d'un o n [forme bleu-ciel:
* Mon étude sera demain ion «ccupô «-««t

. Je foi, .<$salt-ïl;-'f-jguM.s jo-wus-wsijijrfw.'^, i
^woes -adresser -&^m^. js-Ssrai -fimpustiîjte ' 
pour-vouï-être agréable. »

Miraniîa *e confondît en remerciements, .;
serra toutes- les mains qui se tendaient au- i
tour de (uî'et-sortit.

Je le suivis ayee nos valises, et on nous
fit monter. dans un char-à-bancs, conduit

.tpar un soldatqui devait nous mener à notre
logement.

Soit défiance, soit gracieuseté, M. de
Bismark n'avait pas permis que nous pris-
sions des chambres à l'hôtel, et avaîttenu à' :

nous ioger dans une inaisou particulière , a j
deux pas ae chez lui, afin de nous avoir
mieux .«ous sa main.

Le bourgeois de Versailles, dont nous
devenions ainsi /es hôtes, nous installa du .
mieux qu'il put, et je restai seul avec mon-

: maître dont je venais prendre les derniers
ordres.

Miranda était enchanté: M. de Bismark
avait admirablement reçu M. de Vallejo,

I
et lui avait çwiuis toute espèce ae facilités
pour qui*. $:ût amtinuor son voyage.

On avait.dïué au ebampagne. La table
était abondamment- servie.'nen n'y man-
quait, si ce. n'esu'ue» chandeliers : les bou-.
gies étaient fichées dans des- bouteilles
vides.

As| dessert», pour, faire huaneur à- son
invité^.. M. dé.Bisiaari: *vaifr«teiùaadè cinq
bouteiJles de vieux r\omané-C'onH, en ayant

^ .sou» de lui apprendre qu'il Ie».,jayart foits

^ Vdier, U en avart vidé trois avec la prestesse
SAt-le calme d'un Suvattr einérite,
çl Bref, ;out aiarcbaït «mime surdesrou-. j

^i Jettes, *i Miranda -jo-Msan fias de douie!
ir que aous pAtsss*.«s-iSés «e lendemain repien- •;

4re notre route, et franchir sans encombroJ
, les lignes prussiennes, avec le sauf-conduu f

qu'on lui avait promis.
C'est sur cette conclusion rassurante que ;

• je U» quittai et que j'allais me couchera'
mon tour.

Le lendemain, de bonne heure, je portai
le déjeûner à mon maître, qui ne me faisait
grâce d'aucune des servitudes de ma nou-
velle condition.

Ifl faut pour cela la vraisemblance, me
isait-il actaque instant, et je m'ieelinais,

en me promettant bien de prendre bientôt
ma revanche

Je sortis ensuite pour visiter un peu ta
ville, mais ma prorsale fut abrégée parla
rencontre de plusieurs officiers auxquels je
ne pus donner les renseignements qu'ils
me demandaient, et qui, s'apercevant
que j'étais étranger, firent mine de m'ar-
rêter.

Afin d'éviter toute complication, je me
décidai à rentrer.

Du resto Versailles, qui en temps ordi-
naire est assez triste, est devenu lugubre,
malgré l'animation factice que lui donnent
les innombrable» soldats qui sillonnent en
tout sens les avenues.

Le corps d'armée installé dans eette ville
se compose principalement du régiment de
la garde royale ; los soldats de ce corps sont,
ii faut bien i'avouer, supérieurement tenus,
et on ne dirait guère a les voir, ainsi as-
tiqués et reluisant comme pour une revue,
qu'ils viennent de faire «ne campagne de
deux mois.

u---.j**.-«aw»«(-4ft jeciÀt*s .«.4* .>rfK<ï «tati-

iiseipliae -jui -4gr>e MSSI A W«,!!es. "
«st rare ^ue -les soldats «e livrant dans ''in-
térieur de la ville aux actes de barbarie et
de pillage qu'ils commettent «ans cesse dans
les^cam pagnes environnantes.

La situation des habitants n'en est pas j
moins pénible. Ils so.»t aeeablés de nëquisi- •

-tions, et I intervention du maire M R
meau, et du commandant de place '^

çais, M. Franehet -d'Espérés, est chï
jour nécessaire pour étouffer tes conflits „• '

^élèvent par suite des exigences des vEly

.'queues., dU1" -

- Je retrouvai Miranda à la maison pen
dànt mon absence, il était retourné chpr
M. de/Bismark, dont le neveu l'avait cet!
fois- rsçu assez froidement, et l'avait ittvi^ f-
* attendre la décision qui serai* prisa i
note» égard. ' *

Ce langage, éien diférent des protesta
uans de la yèitk, uv laissa pas quo de n^s
irrsptrBi- qtie^aes réflexions; mais quepoa>
vioo&-k«)us fair» ma^iten*m? Nous conforr
mer à cet ordi* gui fst*uarï tout juste là
pem<i A&jtt dégwiseï en invitation.

Nu-us nous réss^Sfties di»nc, et pendant
que Miranda allait rSïner à l'hôtel duRéser-

t*u-., ou togeaieat le prince Lëopold- de
Hoisaisj.'lerïâ.. tause première de la guerre
afflw»eite-,i lt>' gênerai Burnsido et quelque
aatre», jtersonaages, ;e me contentai de par-
lager îw ««odesie repas d'Annette, la bonne

•<è*> notre nôts, toujours au nom de celte vrai-
"*fc-*iti(ant-p qui commençait à me peser ter-
«bfctuetK.

'&aa* l»««ree, tes Aabitants de Versailles
^nnut^ft»^, «algré Ws ^^Maaticins pras-
-ji««wa&i,i».fsicçcramanoa «'e M- ^mfaeua et
ï&-f&mhajt.ê4Méïus : ;«ulernent on «lisait là.
,/fcas yae^issRBiai avait été une grande vie-
itemffî&ùtiaïaus* et on se félicitait de cepre-

aix^iiaicûésL

i%piâ».g{u5. tard qu'il n'en était mallieu-

JW'Ji^t-se passa tranquillement.

S^w^oxedi^raaâ», le bruit courut qu'un
général:

1
 français était arrivé à Versaillesliet

: j'eus Caccaebn de. le voir descendre' a|la
ffoneçhxM. de Bismark, au nrSteu d"une
•ioufecToù partirent quelques cris : Vïveda
France*

J«; crois quec-'élait le .général Boyer, en-
,voy*;feïtf«*iue.

A raoD^sètesw,, je rencontrai un des;èam- ,
mes 'ijeyc^?,eclaw« iesquels j'avais-dînê'fa-
vant-veîti^ser. homme me regarda <T?ua;a}r

; étrange «t se mit à me suivre.' Je, hâtai/le
pas et. trouvai l'entrée de notre maison gar-
dée par deux soldats.

II. y en avait un dans l'escalier, et un cin-
quième dans le vestibule.

J'entrai chez Miranda
François OSWALD.

(La suite prochainement) .

NOUVELLE

HÉÛRIOE L'INFANTERIE
xVaprés le rèdement du 16 mars 4869,

a f ttsage,.-aes gardes nationales de
France sédentaires et mobilisées.

COMPREiNANT :

Le maniement et la charge dea fusils à
percussion, a tabatière et chassepof;

Revue et mise en ordre par un officier
d'état-major.

Loi sur la garde nationale. — Organi-
sation des bataillons. — Ecole du soldat. —
Ecole de peloton. - - Pratique du tir. —
Ecole des tirailleurs. - Service dans les
places. — Servi» en campagne.

Cette théorie est indispensable aux offi-
ciers, aux sous -officiers et auxgardes natio-
naux.

1 vol. cartonné, prix : 1 fr. 25.
En vente a Lyon, 14, rue Confort, et 32,

rue Impériale; à Marseille, 17, rue Noail*
les; librairies du Petit Journal-

NOUVELLE CARTE
DO

DÉPARTEMENT OE LA SEINE
Et des environs de Paris, jusqu'à Versailles,

avec l'enceinte fortifiée et l'indication de

tous les forts, bastions et redoutes qui dé-

fendent la capitale.

TIRÉE EM QUATRE COUMURS El*

CIIRO.UOLITOCiRAPIIIE.

Et dressée sur une échelle assez étendue
pour reconnaître la position de tous les
forts, apprécier le croisement deleursfeux
et suivre, par conséquent, les opérations

du siège de Paris.
EN VENTE:
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